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POESIE.

LE PLUS HEUREUX DES HOMMES.
Tout chante dans mon cour, tout est dans ma maison.
Elle est humble pourtant; et n'a pour horizon
Qu'un vieux mur, où le lierre étend ses broderies,
Où .es moineaux bavards jasent a mon réveil;
Mais j'ouvre en me levant ma fenêtre au soleil,

Mon ame aux folles rêveries.

Mes rêves, mes amis, prenez vîte l'essor!
Je suis pauvre, il me faut des palais et de l'or?
Dérobez, mes larrons, tout ce que Dieu m'enlève.
Bonheur, frais papillon à l'ailde carmin,
Tu trouves le secret d'échap&3ià ma main,

Mais je te prends avec àiMi rêve.

Des riches me plaignaient l'autre jour. Je leur (lis:
Vos châteaux sont fort beaurinais toujours trop petits
Dans votre vanité qui jamaig ne s'apaise.
Mon paláis idéal est de matr et d'or fin;
Je lai bâti pompeux et gigantesque, afin

Que mon orgueil y sot à l'aise.

Mes rêves ont jeté sur mes simples habits
,Un manteau d'empereur, tout brondé de rubis.
Gardez vos biens! allez, ô mes riches vulgaires,
Palper vos-trésors. Moi dans un char flamboyant,
Je passe prince, ou roi, sur le pont de brillant

Qui mène au pays deb chimères1

Un voyageur me dit: viens donc sur mon vaisseau,
Tu vois-si peu de ciel à travers ton rideau !
Ma pensée atout vu, dis-je ; le Nil, le Tage,
Les gladiers blancs et froids et les volcans rougis.
Mon corps seul est ici: la cage est au. logis,

Mais loiseau s'envole et voyage.

J'ai vu les sols de neige. et les sables mouvants;
Mes têves ont au vol suivi les quatre vents.
Aux Antilles, ýer, sur les lianes frêles,
Ils sont allés 'abattre auprès du colibri;
Ils pa'rtent aujourd'hui pour l'Inde au sol fleuri

Ala suite des hirondelles. . ,

Je p voi Reanies yeux PAaie aux palmiers verts,

L'Egypte, l'Arabie, avec leurs grands déserts,
Leur clima dont l'ardeur brûle le corps et l'ame,
Leurs cieuxrillants,marbrés de pourpre et de vermeil
Pour chauffer l'Orient et dorer son soleil

J'ai dans ma tête assez de flamme !

Pour moi tous les pays et tous les cieux sont beaux :
Car 'e peins à mon gré les plumes des oiseaux,
Les corolles des fleurs, l'insecte qui s'y glisse
Je sculpte le rocher, je polis le glacier,
Je largente : et je fais passer le globe entier

Dans le monde de mon caprice,

Un amant me plaignait de n'avoir pas aimé.
J'ai mon amante aussi, dis-je, le mois de mai
Est moins jeune et moins frais ; tout et elle rayonne
Car j'ai rêvé cet ange aux yeux couleur du ciel,
J'ai créé sa beauté ; je suis le Raphae'.

De ma pure et belle madone.

Pour sa joue, aux Sillets je volai leur satin,
Je pris le blanc des lis pour son ame et son teint;
Dans ses yeux bleus, je mis les rayons d'une étoile,
Je moulai ses traits fins comme eût fait un sculpteur,
Et posant sur son front la grâce et la pudeur,

J'en fins sa couronne et son voile.

C'était peu d'être belle, il lui fallait un cœur;
Il restait à donner un pa:îum à ma fleur.
Quand j'eus créé la femme éclatante et folâtre,
Son front nacré, son col aux tons éblouissants,
Je mis lamour en elle, ainsi qu'unl grain d'encens

Jeté dans un vase d'albâtre.

A moi les biens du monde ! oh! rêver, c'est avoir!
C'est bien plus ! la pensée au magique pouvoir
Fait le plaisir plus riche, et le dore et le pare.
Le rêve du bonheur vaut mieux que le bonheur:
Le rêve est le prodigue, il donne avec largeur;

La réalité, c'est l'avare.
ANAIS SEGALAS.

LE SECRET DE LA CONFESSION.

SUITE.
-Qu'en penqez-vouw, père Nicoud t dit Mme

de peyreladie; -c'est vous qui étiez mon orale,
autrefois, pour mes promenades. JO Bar

point oublié.
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Le vieux montagnard dressa la tète, et aspi-
rant l'air avec un souffle bruyant, comme un
chien de chasse qui prend le vent, il s'écria:

-M. le curé a raison: voilà le vent de la
nuit qui s'élève; et puis, voyez avec quelle avi-
dité mes v aches se mettentà paître. Tout cela
seht Porage.

-A cheval! à cheval! s'écria M. de Pra-
dines; il n'y a pas de temps à perdre: nous
avons du chemin à faire avant d'arriv-r au châ-
teau, et la route est fort mauvaise.

En même temps il saisit un cor d'assez petite
dimension qu'il postait suspendu par dessus ses
vêtements, et fit entendre les premières notes
d'un rappel de chasse. A ce bruit, du fond des
gorges voisinee répondirent aussitôt d'autres
sorts de cor, et deux minutes à peine étaient
écouiées qu'au sommet du sentier qui, par une
i.*te escarpée conduisait au buron, apparaissait
dans tout son poétique pèle mnele une troupo de
valets et de gardes-chasse conduisant une meute
de chiens. Il était temps de se mettre en route,
car déjà l'on entendait dans l-s montages ce ru-
gissement sourd qui annonce l'orage ; les chiens
haletants fouillaient la terre comme pour y cher-
cher un reste de fialcheur, et il semblait que les
végétaux eux-mêmes, doués d'animation et de
sensibilité, cherchassert à se dérober au souffle
brûlant dont ils r, ssentaient déjà l'atteinte, tant
on voyait dans les pâturages voisins les plus
fères-graminées incliner leurs tiges tremblantes
à la surface du sol.

-Adieu, mes braves buroniers, s'écria la
comtesse «en remontant lestement en selle ; l'été

e se passera pas sans que je revienne visiter le
buron dontje connais maintenant le chemin.

Puis se tournant vers le curé de Saint-Satur-
nm :

-Monsieur le curé, dit-elle, vous allez
prendre le cheval d'un de mes gens et vous fe-
rez route avec nous, n'est-ce pas ?

-Oh! répondit le prêtre, J'aurai bien le temps
de regagner ma paroisse, et d'ailleurs un chas-
seur na pas peur de l'orage.

-C'est possible; mais faites mieux, venez
souper au château.

-Madame, je vous rends grace, je ne sau-
rais accepter ; c'est aujourd'hui pour noi jour
de jeûne.

-Eh bien, nous pourrons au moins profiter
de votre compagnie juequ'à l'heure du souper.
Venez, et je vous chanterai pour vous récom.
penser un de ces vi4eux airs que vous aimez tant.

-Madame la comtesse, excusez-moi, il faut
queje fasse réciter aux enfante de la paroisse
leur catéchisme.

IDU. FE U.

-Alors, vous viendrez demain prendre congô
de mon frère qui retourne à son régiment.

-M. de Pradines a bien voulu déjà recevoir
mes souhaits de bon voyage et de prompt retour.

-Après-demain, donc ?
-J'y ferai mes efforts, madame la comtesse.
-Et pourtant vous ne promettez rien? Sa-

vez-vous que vous me tenez rigueur depuis quel-
que temps, monsieur le curé ; est-ce que vous
M'en voulez?

-Moi, vous en vouloir! Oh! madame!
Ces derniers mots furent prononcés avec une

expression si profonde que la comtetse ne put
s'empêcher de regarder le prêtre avec une naive
surprise. Celui-ci en parut légèrement troublé,
mais bientôt la jeuie femme reprit d'un ton
plein d'enjouement :

-A la bonne heure ! Adieu, monsieur la
curé ; soyez moins rare.

Puis, remarquant qu'il tenait toujours entre
ses mains la perdrix blanche si méchamment
atteintà par le baron de Pradines :

-Voyez donc ce pauvre oiseau, ajouta-t-elle,
il est encore tout tremblant.

-Eh bien! dit le père Nicoud en 6'appro-
chant, je gage que si M. la curé ouvrait la main,
cette perdrix serait loin d'ici avant une, demi-
minute : c'est si rusé !

-Vous pensez donc qu'elle vivra? s'écria la
comtesse.

-C'est-à-dire que j'en suis sûr.
-Eh bien ! père Nicoud, gardez-la dont au

près de vous deux ou froisjours, et promettez-
moi de lui donner ensuite la liberté.

-Ma sour, s'écria Georges avec impatience,
l'orage vient.

-Partons donc, dit la comtesse, et adieu
tous, ou plutôt au revoir.

En parlant ainsi, la jeune femme s'inclina
gtacieusement, et, saluant chacun d'un geste af-
fectueux, elle lança son cheval au grand- trot.
Les assistants la suivirent queTque temps des
yeux, puis la perdirent tout à coup de vue dans
les anfractuosités de la montagne. Le père
Nicoud s'écria en se retouroant vers le boutfJier
et le pâtre.

-Qu'elle est douce et bonne, la petitq, ieine
Marguerite!

Le prêtre murmura tout bas
-Qu'elle est belle I
Ensuite il tira de sa ceinture uie peite bourse

de cuir, et glissant un écu dahe la maimd, vieux
buronier, qui demeura tout ébahi -:

,-Père Nicoud, dit-il, jo gaad i. r « ii,
.mais n>en dites rien, surtdut mM ,

e
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lôrsque vous la reverrez. Bonsoir, mes i4mis,
et merci de .votre hospitalité.

Én même 'etmpe, il plaça son mous.quet sur
son épaule, appela son chien et se mit en route.
Déjà l'on entendtit les sourds grondements du
tonnerre, et le plomb du Cantal, tout-à-l'heure
visible encore, avait disparu sous un linceul d'é-
pais nuagei noirs.

--Monsieur le curé, s'écrièrent tout d'une
voix lps trois buroniers, voici l'orage, reveuez,
revenez vite vous abriter au buron.

-- Liragel répondit le prêtre en levant les
qeuixau eiel, nerci, mes amis, merci, c'est Dicu
qui l'enpoie, .Priez Dieu!

Comme il pariait ainsi, un violent · éclair vint
déchirer la nue. Les buroniers to.'ibèrent à
genoux et se sign.èrept dévotement. Lorsqu'ils se
relevèrent, la pluie commençait déjà à tomber à
torrents, mais ils n'aperçurent plus devant eux le
curé de Saint-Satu-nin. Il avait disparu à son
tour derriére un.des :e ptis de la montagne.

L'orage venait de se déclarer plus tôt encore
qu'on ne l'avait pénsé. Il fut terrible. Toute
la soirée, cette chaîne nori interrompue de mon-
tagnes-qui s'étend dans un rayon de près de trois
lieues de diam>tre enfré le plomp du Cantal et le
col fut sillonée en tobAIÉ'ens par les éclats de la
foudre. Au milieu des entassements de lave et
des rochers de basalte) de nouveaux abimes 'en-
tr'ouvrirent et l'on put croire, durant quelques
heures, que tous fl-volcans éteints depuis la
naissanco du mond. inaient d'être rallumés par
quelque puissance.etque le chaos allait recommen-
cer dans les montagnes de la Haute-Auver-
gne.

Cependant la comtesse et son frère arrivèrent
sains et saufs au château de Peyrelade ; et oprès
avoir ch.ngé de vêtements, il s'en vinrent prendre
place devant un vaste foyer où l'on avait allu-
mé un iraiñd feu de bois de sapip, car nul n'igno-
re combien la température est variable dans les
pays dë mrntagne et avec quelle rapidité le froid
là sucèêdë à la chaleur. Tous deux demeurè-
rent as.d loItémps silencieux au coin de l'âtre.
Soit qdela?6&onciliation opérée par les soins du
curé d& Saint itnin fât qu'apparente, soit
que des penséès d'un ôrdre bien différent les agi-
tassent P'ITr et-Pautre, il réghait entre eux une
cbntrainte evîdebte qui pouvait seffacér en pu-
blic, miais qui, dnià'ld fo'rr intéiieur, reprenait
tout sohetfiire. Chez la 'jeune femme, c?était
môme plü en, « Moihent que de laà contrainte,
c'était une frÉqfessé prorfnde, tristesse ravivée
dans dcft*b pF le savenirs penibleE qui ve-
naient dAq- à'ili mii sur laqup1e',dtautres.
circosance déhpetetre'élle re rènTait pas,
compte elle même avaient bien 9ussi ?err inu-

erce. Car, il faut le reconnaître, qutelque légi-
time que puisse être une douleur, il est de* occa-
sions où il est impossible qu'elle ne paeviéidnâ paà
parfois à s'étourdir, et le tourbillon du monde, les
furies du luxe, les distractions des fètes, les homâ-
mages mêmes que réveille la beauté, sont .de im
re, sinon à éteindre de justes regrets, du moins à,
en dissimuler puissamment l'amertume. Male
si tel avait été durant quelques années le -sort de
Marguerite de Pradines, n'avait elle pas pris soin
elle-même de fe déshériter de tout secours, de tou-
te consolation, en venant chercber une retraite si
loin Je Paris, dans un pays perdu, au fond d'un
vieux manoir sombre et déraptelé, où l'il ne ren-
contrait au lieu de gaces. de lambris, de panneaux
dorés ue quelques boiseries en chêne vermoulo et-
de s41 lambeaux de tapisserie, quelquec grosaiem
attfib ts de chasse, appendus à la. pptaille, te-
-naieùt'lá place des chefé-d'ouvr3 de Mfignrd4t&.
Lebrun ; où, enfin, l'oreille, habituée àjoutes les
symphonies de Marly, de Versailles, de Foptai-,
nebleau, ne recueillait plus d'autre bruit que l-
grincement des girouettes sur l pignon. féodal et
les brusques rafales du vent des montagnes eén'
gouffrant dans les vastes cheminées -avec do lU..-
gubres gémissements? Pauvre comtesse I si jeuna-,?
si belle encore, si bien: faite pour être heuriné,
avait-elle donc besoim d'une exdiatich?'
âmes tendres se le persuadent aisément.

L'on n'entendait dans la chambre d'autrbit,
que celui de la pluie fouettant avec. vilece
tre les vitres et les frequents éclats dû toniiè#e

B.en qu'il restât à peine ait &ère et à la seur-
quelques heures à passer ensemble avant f¢ de
part du premier, pas une parole n'étaii éeh'ahV.
gée entre eux. Ce fut le baron qui roppit l
premier cet obstiné silence :-E quoi pensezyd
donc ? ma seur, s'écria-t-il.

-Je pense, répondit la comtesse, aux m,
heureux qui se trouven t hors-dd eur logis et' sans
abri par un pareil otage. Q *elle situt on.

-En effet, reprit George4 négligemnt. Eh
mais, cela me rappelle ce pauvre curé de Sairito--
Saturnin qui n'a pas voulu être dus notresa.

,lui en a pris, pardieu! Savez-vs, larguerite
que je soupçonne quelque peu ce- saint; hnme
d'être épris de vos beaux yeux. Alpns f. heu-
reusement' voilà un bon bain, quirafraîchiral jer.
l'espère, son amoureuse ardeur.

A ces derniers mots une rou~eur colora lesjoues -
-de' la comtesse, qui balbutia d'une voix
mue.

-Monsieur, vous oubliez qué6 'vous . sIV
donné de vous exprimer ici eur a. wuîptè
une légèret....si coupab é v ebt*
que vous ledevez.

. pardon 1pardon Erepartit v t leeht
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qui sentit qu'il avait dit une sottie. Mais c'est
attacher trop d'importance à une plaisanterie. Ce
cher abbé ! il n'a pas de meilleur ami que moi ;
au surplus, il me paie bien de retour et il vous
aura sans nul doute présenté lui-même une re-
quête que je voulais vous adresser avant de vous
quitter. Oh ! il s'agit d'une bagatelle, trois cents
louis au plus dont j'ai besoin pour quelques répa-
rations sur mes domaines ; et vous êtes si bonne,
jolie petite sour !...

-Georges, reprit la comtesse avec une certai-
ne solennité, M. le curé ne m'a pas parlé de ces
trois cents louis ; pourtant je ne vous refuserai
pas cette fois encore, mais ne mei.tez pas ; cet
or, vous le voulez consacrer à un tout autre usa-
ge. Georges, Georges, ne vous souvient-il plus
du passé ?

-Au diable la morale ! grommela Georges en-
tre ses dents ; puis il ajouta tout haut: Je veux
setre pcndu i....

-Mon frère, interrompit vivement Marguerite,
n'achevez pas, vous êtes gentil iomme. Demain
matin, je vous remettrai ces trois cents louis.

Comme elle prononçait ers derniers mots, on
sonna avec violence à la p,,rte du château.

-Qui donc, s'écria le baron, enchanté de
cette diversion, qui donc peut venir vous visiter à
une pareille heure et par un pareil temps ? Ce ne
saurait être qu'un mendiant ou un voleur.

Quelques instants après, un des serviteurs du
château entra dans la chambre et annonça qu'un
accident des plus funestes venait de se passer à
peu de distance du château. Un voyageur qui
traversait les montagnes à cheval, accompagné
d'un seul laquais, avait été obligé de s'arrêter
sous la voûte furmée par un rocher, pour attendre
la fin de l'orage, mais au bout de quelque temps,
la foudre étant tombée près de lui, son cheval
s'était effrayé et l'avait emporté jusqu'au bord
d'un précipice où tous deux avaient été renversés.
Heureusement un épais buisson venait d'arrêter
leur chute et de sauver le cavalier et sa monture
d'une mort inévitable; mais le voyageur était

,grièvement blessé et évanoui, et son valet venait
ýdemander des secours pour lui.

-Ah ? dit la comtesse avec ce généreux ins-
tinct le pitié qui à tout âge et (ans tous les rangs
de la société est toujours l'apanage de son sexe,
faites entrer ici ce voyageur et qu'on coure au vil-
lage voisin chercher le chirurgien.
j -Que disais-je ? murmura l'ex-mousquetaire,

~e ne m'étais pas trompé ; c'est un mendiant.
-- Mon Dieu, reprit la comtesse, j'avais con-

çu un pressentiment qu'il devait arriver malheur
à quelqu'un ce soir. Ce pressentiment ne s'est
_e trop tôt réalisé. Mon frère, je vous en prie,
animez le foyer. Ce pauvre voyageur doit avoir

besoin de se r/bchauffer. Il fint si froid dans la
montagne ?

Mats déjà la porte de la chambre venait de s'ou-
vrir de nouveau, et le laquais étranger, aidé des
gens du château, transportait son maitre, toujours
évanoui, auprès du feu, dans un grand fauteuil.
C'était un jeune homme de vingt-huit à trente
ans, au teint basané, d'une physionomie fort in-
téressante, et qui était revêtu, sous le mantcau
dont il était couvert, d'un costume militaire étran-
ger. La comtesse n'elt pas plus tôt jeté les yeux
sur lui quelle devint excessivement pâle.

-Qu'est-ce donc, ma sour ? qu'avez-vous i
s'écria le baron, qui la vit près de chanceler.

-Je ne sais... en vérité .... balbutia la jeu-
ne femme haletante, éperdue ; mais... .une res-
semblance.... bien étrange....

A ce moment le blcs-é, qui commençait à re-
prendre ses sens, souleva la tête, et ses regards
encore vagues acquirent tout à coup un caradtère
de fixeté extraordinaire en s'arrêtant sur la com-
tesse ; puis il se dressa sur son fauteuil par un ef-
fort convulsif et se laissa retomber en poussant un
grand cri.

Georges de Pradines, qui avait observé avec la
plus vive attention tout ce qui se passait, se pen-
cha alors à l'oreille du valet étranger et lu deman-
da à voix basse le nom de son maître, et il ne put
réprimer un violent tressaillement lorsque ce valet
lui répondit:

-Mon gentilhomme, mon maître se nomme le
chevalier de Fontane.

- Ah ! s'écria l'ex-mousquetaire en déchi-
rant une de ses manchettes de denfelle, je ne
partirai pas demain

LE PRESBYTERE.

Andre Raynal, curé le la paroisse de Saint-
Saturnin, après avoir dit sa messe, était rentré
dans son presbytère. Il était assis dans un grand
fauteuil de cuir et occupé à fourbir son mousquet
qu'il tenait sur ses genoux ; en même temps, pour
que l'esprit et le corps exerçassent chacun simul-
tanément ses fonctions, il s'appliquait à réciter
dévotement le bréviaire du diocèse de Salut-Flour
placé tout ouvert à côté de lui, sur un escabeau
métamorphosé en pupîtr'e. Son chien était cou-
ché à ses pieds et dormait. Du côté opposé au
bréviaire, et devant une fenêtre ouverte sur le
maigre des jardins, potagers, une vieille femme
filait son rouet. On attendait d'autre bruit dans la
chambre que le clapotement manotone de cet us-
tensile rustique qui, mêlé au bourdonnement des
mouches d'août, eût infailliblement exercé sur tout
autre qu'André Raynal la plus soporifique influ-
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encé. Pourtant, par intervelles, le prêtre retour-
nait un feuillet de son bréviaire, et le bruit stir-
dent du papier froissé sous ses doigts se détachait
alors d'une façon presque joyeuse sur la basse
continue que soutenaient ensemble le rouet et les
mouches.

Tout à coup la vieille femme qui exerçait dans
le presbytère les hautes fonctions de gouvernante
et qui, tort en filant son lin, n'avait pas laissé
d'adresser, à travers les gigantesques lunettes dont
son nez était armé, plus d'; n regard inquiet à
son maître, s'écria de ce ton aigre-doux qu'en-
fantent presque infailliblement l'âge et la domes-
ticité d'ancienne date:

-Monsieur le curé, est-ce que n'avez pas
bientôt fini votre bréviaire? Voilà tantôt deux
·heures que vous êtes en train.

L'alýbé ne parut pas avoir entendu cette inter-
pellation, car ses mains continuèrent de fourbir le
mousquet et ses lèvres le s'agiter, en marmottant
tout bas les paroles sacrées. La goùvernante
jugea devoir réitérer sa question. Cette fois An-
dré Raynal tourna la tête de son côté et la con-
templa machinalement, mais il était évident que
le son de la voix avait seul frappé son oreille et
que le sens des paroles lui avait échappé, tant sa
préoccupation était profonde. Pourtant il posa
la crosse de son mousquet sur le plancher, fit le
signe de la croix et s'écria à son tour :

-Marceline, voici un écrou du canon qui ne
tient plus, va me chercher de quoi le rajuster,

Cela dit, il tourna la page du bréviaire et re-
prit le cours de ses Oraisons. Marcelhne leva les
yeux au ciel, et s'arrachant avec effort de sa
chaisse basse, elle se mit en devoir de déférer à
l'injonction de son maître ; mais on a bien raison
de dire que ce que femme veut Dieu le veut ; ni
l'âge, ni la différence même des positions sociales
n'alterent la vérité de cette maxime proverbiale.
Lorsque la vieille gouvernante revint, tenant à la
main une petite boîte d'outils élémentaires à l'u-
sage des arquebujers, elle en accompagna la pré-
sentation des paroles suivantes:

-Monsieur le curé, voici ce que vous m'avez
demandé, mais il faut qu'il y ait un sort sur votre
mousquet, pour qu'il ait besoin de réparation,
car à l'usage que vous en faites, il n'y a pas de
danger que vous soyez obligé d'en acheter un neuf
d'ici à longtemps. C'est tout comme votre pro-
vision de poudre, elle ne diminue pas. Ah !
dame, en revanche, vous ne rapportez pas grand'-
chose de vos chasses. Aussi le bon Dieu sait
que notre cuisine n'est pas grasse, depuis quelque
temps.

-Que veux-tu, ma pauvre Marceline reprit
le prêtre en interrompant cette foi la lecture de son

bréviaire, je ne siis comment cela se fait: le gi-
bier me fuit à présent.

-Dites plutôt, monsieur le curé, que c'est
vous qui fuyez le gibier. L'autre jour, le maître
d'école qui vous ai rencontré das la montagne de
Peyrelade m'a dit qu'il avait vu partir devant vous
à trois pas, un lièvre magnifique, que vous
l'aviez regardé courir un instant, ni plus ni
moins que si c'eût été une personne naturelle, et
que vous aviez ensuite tourné le dos.

-Le maître d'école se sera trompé, Marce-
line.

-O que nenni ! monsieur le curé, le maître
d'école a de bons yeux. Par exemple, sous le
rapport des choses de la religion, on n'a rien à
vous reprocher, non. Votre bréviaire est tou-
jours là près de vous, du matin nu soir, et vous en
lisez, et vous en lisez, que cela fait frémir rien
que d'y penser.

-- Marceline, la lecture des livres de piété est
d'un puissant secours dans toutes les circonstances
de la vie. Leurs saints préceptes donnent une
grar.de force.

-Cela doit être, monsieur le curé, puisque vous
le dites, mais pas pour me rapporter du giL. r, à
ce qu'il paraît. Aussi, sans la comtesse, qui a
la bonté d'envoyer, de temps à autre, de la chas-
se de M. le baron, son frère, comment vivrions-
nous, mon Dieu ? Car pour avoir de quoi man-
ger, il faut de l'argent, et tout votre argent passe en
aumônes. Dans les autres contrées, ce sont les
paroissiens qui donnent à leur curé, mais ici les
paroissiens sont si pauvres qu'il faut que ce soit le
curé qui vienne à leur secours.

-Et le curé n'est pas riche, malheureusement.
Allons! Marceline, je tâcherai d'être plus habile
dorénavant à la chasse.

-Je vous le conseille de grand cour, monsieur
le curé, et surtout de ne plus faire comme hier,
de ne plus renter à la nuit noire et mouillé jus-

qu'aux os, pour rapporter quoi ? une misérable
perdrix.

-Ne te fâches pas, Marceline, cela ne mlar-
rivera plus.

-Risquer de se rendre malade pour une per-
drix ! Si c'était pour un lièvre encore, passe. Il
y a plusieurs repas dans un lièvre, mais une per-
drix, c'est à peine un souper.

*-Aussi n'ai-je nullement l'intention d'en faire
un souper. Je veux la conserver.

-La conserver, sainte mère de Dieu ! con-
server une perdrix qui a l'aile cassée, par-dessus
le marché! Pourquoi cela? Pour qu'elle nous
mange encore notre grain, comme si nous en
avions à revendre ; mais vous n'y songez pas,
monsieur je curé. Vous ferez tant qu'à la fin, au
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lieu de faire l'aumôre, c'est vous qui ia deman-
derez.

-Allons, Marceline, ma bonne vieille Marce-
line, calme-toi, nous n'en viendrons Jamais à
cette extrémité, surtout pour cette perdrix. Et
puis, d'îilleurs, c'ebt un oiseau rare.

-Si l'on veut, monsieur le curé ; moi, j'en ai
aperçu plus d'une de cette espèce dans ma vie,
après que l'hiver avait été vigoureux.

-C'est possible, mais as-tu vu le beau plu-
mage de celle-là ? Elle est blanche comme la
neige qu'on voit à la cîme du plomb du Cantal.

-Ah ! je le crois bien, monsieur le curé, que
j'ai vu son plumage.

-Eh bien, Marceline, je te recommande
d'avoir le plus grand soin de cette peti'e bête,
parce que j'y tiens infiniment. Va me la cher-
cher, Maîceline, que je la voie. Je veux lui
donner à manger moi-même.

Ici, Marceline qui se tenait debout devant l'ab-
bé, toujours assis dans son fmuenil, commenea à
tourner les yeux à droite et à gauche avec un
trouble évident, mais toutefois sans bouger de sa
place.

-A quoi songes-tu donc. ? dit le prêtre sur-
pris, ne m'as-tu pas entendu? Marceline.

-Oh! si fait, M. le curé. Cette perdrix....
-Eh bien !
-Eh bien.... c'est que. vous allez me

gronder peut-être .... cette perdrix....
-Parleras-tu, enfin ?
-Il n'y avait rien au logis pour le souper de

cesoir... et....
-Tu l'as tuée ! .. . Ah ! malheureuse ?
En parlant ainsi, le prêtre se leva pâle comme

un mort, l'eil flàmnboyar:t, les poings crispés et la
menace à la bouche. Marceline eut une telle
frayeur qu'elle se laissa tomber à genoux devant
lui, en joignant les mains et e'ý demandant grâce,
Il n'y eut pas jusqu'au chien qui, réveillé en sur-
saut par la voix tonnante de son maître, ne se re-
levât précipitamment. La queue et les oreilles
baszes, le pauvre animal s'enfuit en tremblant à
l'autre extrémité de la chambre. Rappelé sans
doute à lui-même par l'effroi de sa vieille gou-
ve.narnte, André Raynal se jeta dans son fau-
teuil, en se cachant le visage entre ses mains, et
si l'on eût écarté ses doigts, on eût pi voir (eux
grosses larmes descendre le long de ses joues
amaigries.

A cet instant la porte de la chambre !ola sur
ses gonds et un homme entra brusquement. Le
prêtre tressaillit et se leva précipitamment de son
fauteuil, car dans cet homme il venait de recon-
îîaître le baron de Pradines.

-Pardonnez-moi de vous déranger, monsieur
le curé, dit celui-ci d'un air soucieux, j'ai à cau-
ser avec vous.

-C'est bien de l'honneur pour moi, répondit
le prêtre ave, embarras, de vous recevoir dans
mon pauvre presbytère. Veuillez prendre la
peine de vous asseoir dans mon fauteuil; mon-
sieur le baron .... Je vous croyais parti de ce

1 matin.
-J'ai changé d'avis, monsieur le curé, reprit

froidement le jeune capitaine de dragons en s'as-
sevant sur un escabeau et en faisant signe au
prêtre de reprendre la place qui lui appartenait.
Puis il ajouta, en désignant du doigt la vieille
Marceline qui était demeurée à genoux n'ayant
pas la force de se relever :- Quelle est cette
femme ?

-C'est ma gouvernante, monsieur le baron,
(lit André Raynal qui, pour légitimer l'attitude
assez étrange de Marceline, se vit eniraîné à un

' mensonge et crut devoir balbutier en rougissant :
" Elle était en prière lorsque vous êtes entré,
c'est ce qui fait qu'elle ne s'est point levée pour
vous faire la révérence ; veuillez l'excuser."

Le baron de Pradines eut un imperceptible
sourire qui sembla démontrer qu'il avait entendu
au moins la fin du dialogue entre le maître et sa
servante. Toutefois, il se donna bien de garde
d'en rien faire paraître, et se penchant mysté-
rieusement vers le prêtre, il reprit :

-Monsieur le curé, faites éloigner cette
femme. Cependant, avant qu'elle sorte, j'ai
une prière à vous adresser. J'ai intérêt à ce que
la visite que je vous fais en ce moment ne soit
connue de personne, et c'est pour cela (lue j'ai
choisi l'heure où tout le monde est occupé aux
travaux de la campagne. Je suis entré ici sans
être vu. Puis-je compter sur la discrétion de
votre gouvernante ?

André Raynal échangea un regard rapide avec
Marceline, et lui ayant tendu la main, que la
vieille baisa et (le l'appui de laquelle elle profita
en même temps pour se relever, il répondit :

--Monsieur le baron, vous pouvez y compter.
Marceline étant sortie, Georges de Pradines re-

garda fixemcimt le prêtre, puis, avec une solennité
qui contrastait sensiblement avec sa légèreté et
ses airs évaporés d'habitude

-Monsieur le curé, dit-il, c'est un entretien
de la ps haute gravité que celui que je viens
avoir avec vous. Veuillez d'abord répondie à la
question que je vais vous soumettre. Vous qui
êtes renommé dans le pays pour votre piété et
votre science, pensez-vous que les veux soient
un engagement sacré et indiosoluble ?

Ce fut au tour du prêtre de contempler avec
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attention et surprise son interlocuteur et de se de-
mander si les paroles qu'il venait d'entendre
étaient bien réellement sorties de ia bouche de cc

gentilhomme si mondain, et même ajoutait-on
tout bas, si irréligieux qui se tenait en ce mo-
ment devant lui. Après un silence, il répondit :

-On distingue plusieurs espèces de voux,
monsieur le baron. Il y a d'abord des veux par
lesquels on s'engage au service du Seigneur:
ceux-là, dit-il d'une voix profonde, nul ne peut
en relever, et Dieu, dans sa justice, serait sans
pitié pour celui qui oserait les enfreindre.

- Aussi, interrompit Georges de Pradines,
n'est-ce point de ces veux là que je viens vous
parler.

-Il y a ensuite, reprit le prètre, les veux par
lesquels la créature, dans un moment de péril,
<le dou'eur ou de joie, s'engage envers son Créa-
teur à un sacrifice ou à un renoncement quel-
conque.

-C'est de ceux-ci qu'il s'git, dit Georges
avant de répondre, monsieur le curé, réfléchis-
sez bien.

-Sans doute, continua André Raynal, c'est
un grand péché de manquer à le tels voux ; mais
quelque coupable qu'on puisse ainsi se rendre en-
vers le ciel, je ne pense pas que Dieu, dans sa
bon té,condamne à des châtiments éternels la créa-
ture qui l'a offensé de cette manière, parce qu'en
général ces voux sont téméraires et insensés,
formés qu'ils sont sous l'influence des passions
humaines.

L'ex-mousquetaire, en entendant cette ré-
ponse, se mordit les lèvres avec un vio!ePt dépit

-Monsieur le curé, lui dit-il, je ne suis pas
un pi-être, moi, et pourtant je me permettrai
d'avoir un avis d;férent du vôtre : car, dans mon
enfance, mon gouverneur m'apprenait à lire dans
les livres saints, et je me souviens parfaitement
que Dieu exigea qu'Abraham lui offrît en sacri-
fice son fils Isaac.

- Oui, mais au-moment où il allait obéir,
Dieu envoya Pange qui lui arrêta le bra>.

- C'est possible, reprit le baron en frappant du
pied, mais je n'en crois rien.

-André Raynal leva les yeux au ciel et
recula son fauteuil. Il y eut une pause après la-
quelle Georges de Pradines se rapprocha du pré-
tre, et d'un ton incisif:

-Monsieur le curé, dit-il, en ce qui touche
A bralam, vous pouvez avoir raison, car il s'agie-
sait d'un homicide, et un homicide ne saurait
être agréable au Seigneur ; mais il y a des cir-
conistances toutes paticulières où Dieu doit exiger
l'accomplissement d'un vou, lorsque ce vou est
chose loual,!e en elle-même. Ecoutez-ioi bien,

monsieur le curé, et. .je suis sûr que vous parta-
gerez mon avis.

-Je vous écoute, balbutia le prêtre, déjà trou-
blé par un instinctif pressentiment.

-Depuis que nous nous sommes quittés, il
s'est passé d'étranges choses au château de Pey-
relade. Hier soir, au plus fort de l'orage, un
hôte dont le nom ne saurait vous être inconnu, y
a été accueilli, un hôte dont on n'avait point eu de
nouvelles depuis longues arnées, un hôte qu'on
avait cru mort et qui est vivant.. Eh quoi ! mon -
sieur le curé, n'avez-vous pas encore deviné de
qui je veux parler ?

-Monsieur le baron, je ne sais, murmura
l'abbé.

-Mais en parlant ainsi, André Raynal men-
tait ; car déjà bouillonnaient au fond de son
cSur d'orageuses pensées dont jusque-là,peut-être,
il n'avait pas même soupçonné l'existence.

-Vous ne savez.. en vérité, monsieur le curé,
vous me voyez surpris de votre peu de pénétra-
tion. Eh bien, appreuez-donc que cet hôte est
le chevalier de Fontane.

A ce nom qu'il attendait sans doute, mais dont
il se plaisait pourtant à douter encore, le prêtre
sentit une sueur froide pénétrer son corps jusqu'à
la moelle des os, et il baissa les yeux en trem-
blant. Il y eut un long silence entre les deux
interlocuteurs, chacun d'eux évitant de regarder
l'autre comme s'il eût craint de lui lai2ser lire
dans son regard les sentiments dont il était agité.
Ce fut l'abbé qui rompit le premier ce silence.

-Eh bien, monsieur le baron, s'écria-t-il en'
affTectant un calme qui, à coup sûr, était bien
loin de son cœu", en quoi ce retour vous semble,-
*-il si redoutable?

-Pouvez-vous me le demander ? répondit le
jeune gentilhomme avec violence. Ecoutez,
monsieur le curé, je veux être franc avec vous.
Aussi bien le moment est venu de renoncer à une
sotte dissimulation. Au diable la réserve ! ma
sour est veuve et n'a point d'enfanis ; j'ai dû
compter sur Pengagement solennel qu'elle a con-
tracté de ne se remarier jamais; compre-
nez-vous maintenant que toutes mes espérances
sont ruinées, .qie tout mon avenir est brisé, si elle
change de résolution ?

-Pourquoi en changeiait-elle, monsieur le
baron ?

-Pourquoi. . pourquoi. . parce qu'elle est fem-
me et qu'elle aine toujours ce maudit cheva-
lier.

-Qui vous l'a dit ?
-Est ce que ces choFes-!à ne se devinent pas

sans qu'on les dise. Croyez-moi,j'ai t.u! observé,
son trouble à sa vue, l'émotion avec laquelle elle
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a interrogé le chirurgien appelé à lui donner ses
soins ; car par une inconcevable fatalité, il faut
encore qu'il soit blessé, pour le rendre plus inté-
ressant. .Une chute de cheval sur un rocher au
bord d'un précipice ! un autre fût mort vingt fos,
mais lui en sera quitte pour passer quelques jours
au lit. Ces choses-là ne sont faite que pour
moi.

André Raynal demeura quelques instants ré-
veur, puis comme un homme qui cherche dans
<les inductions auxquelles il ne saurait lui.même
ajouter foi la conclusion qu'il désire :

-Monsieur le baron, dit-il, je comprends vos
appréhensions, et cependant il me semb!e qu'il y
a bien des motifs pour qu'elles ne se réalisent pas.
D'abord, quand bien même Mme la comtesse se
résoudrait à un pareil mariage, pensez-vous qu'el-
le trouvât M. le chevalier (le Fontane dans les
même dispositions? Depuis le temps qu'il a quit-
té le pays n'a-t-il pu former d'autres liens et ou-
blier celle qui avait reçu ses premiers serments?

-Laissez donc, monsieur le curé ! Quant à
d'autres liens je n'y crois pas, attendu qu'en sa
qualité de caàet de famille il n'aurait pu trouver
à se pourvoir qu'en se mésalliant, et ces Fontane
sont trop orgueilleux. Pour ce qui est d'oublier
ma soeur, apprenez qu'on n'oublie jamals une
femme qui est suzeraine de maint et maint châ-
teau, de mainte et mainte terre, et qui a de la
beauté par-dessus le marché.

-Vous avez raison, répondit tristement le prê-
tre.

-Vous voyez donc bien, reprit Georges de
Pradines, qu'il n'y a qu'un seul moyen d'empê-
cher ce mar q-e : c'est de faire parler l'intérêt
de la religion, qui ne permet pas qu'on viole une
pro-messe non moins sacrée que solennelle. Ma
sour a de la dévotion et beaîcoup de confiance
en vous ; elle gémira, ses beaux veux répandront
peut-être quelques larmes, mais elle n'osera pas
former une union d'avance ré:-rouvée par vous au
nom de l'Eglise.

Et comme André Raynal semblait hésiter,
l'ex-mousquetaire ajouta d'un ton hypocrite :

-Au surplus, monsieur le curé, qnelque dom-
mage qui doise résulter de cette union pour mes
intérêts, croyez bien que je iî'eus.e fait aucune
démarche auprès de vous si je n'avais eu à re-
clamer de vous, dans cette circonstance, l'accom-
plissement d'un des plus saints devoirs que votre
profession vous impose. C'est à vous d'arrêter
ma sour sur le penchant de l'abîme où elle est
prête à tomber, en violant son vou ; c'est à vous
de lui donner à cet eflet, par vos pieux con>eils,
la force qui lui manque.

-En effet, s'écria l'abbé, heureux de trouver
dans des considérations purement religieuses l'x..

cuse d'une conduite dont sa conscience commen-
çait à s'alarmer.

-Ainsi donc, dit le gentilhomme, je puis comp-
ter sur votre assistance. ?

-Oui, monsieur le baron.
-Touchez-là, monsieur le curé, vous etes

un saint homme et vous avez moi astime.
Le prêtre laissa tomber, en rougissant, sa main

dans celle de l'ex-mousquetaire. Tout à coup l'on
frappa discrètement à la porte.

Qui est là? dit l'abbé.
-C'est moi, répondit la voix de la vieille Mar-

celine. Un va'et du château est là qui vient de-
mander à M. le curé de se rendre à l'instant chez
Mme la comtesse.

-Vous le voyez, murmura à mi-voix Georges
de Pradines, voilà déjà les scrupules de ma sour,
qui commencent. Mon cher abbé, allez vite, et
n'oubliez pas quels intérêts sont entre vos mains.
C'est une sainte mission que vous allez rem-
plir.

-Une
tête. O
donnez pa

sainte ! balbutia le prêtre en hochant la
mon Dieu, mon ! D:et! ne m'aban-
s !

I2OUTRAGE.
Pendant que le curé de Saint-Saturnin s'ache-

mine silencieusement vers le château de Peyre-
lade, se rendant à l'appel qu'il a reçu de la
comtesse, il convient de remonter en arrière de
quelques heures pour voir ce <lui s'était passé
dans le château depuis l'introduction du chevalier
de Fontane. Il n'est pas besoin de dire, que
nonobstant l'assurance donnée par le chirurgien
que le blessé ne courait aucun danger, la jeune
Marguerite de Pradine passa une nuit fort agitée.
Dès qu'il fit jour, elle appela l'une (le ses filles
(le chambre et la chargea d'lier savoir des niou-
velles du voyageur, commission dont elle se fût
sans doute acquittée elle-même, si par un senti-
ment de réserve que toutes les femmes appré-
cieront, elle n'avait jugé devoir se tenir, jusqu'à
plus ample informé, sur la défensive.

La personne qu'elle avait envoyée revint bien-
tôt lui dire que le chevalier, grâce à une abon-
dante saignée qu'avait dû pratiquer le chirurgien,
était tombé dans un état d'assoupissement coin-
plet et qu'il dormait encore ; qu'au surplus, ce
même chirurgien qui, par ordre de la comtesse,
était resté toute la nuit dans la chambre du biessé,
n'avait aucune inquiétude et que tout allait pour
le mieux.

Pleinement rassurée par ces bonnes nouvelles,
la jeune femme se fit habiller à la hâte et
descendit dans le jardin. Il y a certaines situa.
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ions de l'âme où il semble qu'on se sente étouffé
sous le plafond, entre les quatre murs d'une
chambre, et où l'on éprouve à la fois un besoin
de locomotion, d'air libre et de solitude. Aussi
bien, tout, dans cette m itinée, ;nvitait à la pr -
menade. Sous l'infli'<,nce (le l'orage de la veille,
lef afbres avaient repris une verdure plus fraîche
et plus belle, les fleurs avaient des parfums plus pé-
nétrants et de plus vives couleurs. Il n'était pas
jusqu'au soleil dont les rayons ne dorassent plus
amoureusement que jamais tout le paysage, où
ils faisaient écbre çà et ià sur les feuilles, sur les
gazons, sur la tige des plantes, (les myriades de
diamants, seules traces qu'eût laissées l'orage.
L'écho des montagnes prochaines apportait à
l'oreille les mugissements des vaches qui, cou-
chées dans les hautes herbes, autour du buron,
saluaient le retour du beau temps. Tout enfin
était joie et allégresse dans la nature comme dans
le cSur de Marguerite de Pradines.

Après s'être promenée pendant quelque iemps,
la jeune châtelaine s'assit dans un endroit isolé
sur un bane de mousse, à l'ombre d'un châtai-
gnier séculaire, et, comme il arrive souvent dans
les circonstances décisives de notre vie, elle se
plût à évoquer les fraîches années de sa première
jeunesse, alors qu'on l'appelait encore la jolie
petite reine Marguerite, et qu'elle rencontrait si
souvent dans ses promenades un beau jeune
ca--alier qui la saluait si gracieusement. Plus
tard, ce cavalier ne s'était plus contenté de la
saluer, et il avait osé lui adresser la parole, mais
sa parole était si respectueuse et si douce ! Plus
tarO Jncore, il avait été reçu au château de Pra-
dines, et son langage était devenu peut-être un
peu moins respectueux, mais sans rien perdre
de sa douceur. Plus tard enfin, les plus char-
inants projets. Ah ! pourquoi ne s'étaient-ils pas
réalisés ? Mais du moins le moment était venu
où ils pouvaient se réaliser encore. Ce beau
jeune cavalier était de retour ; le ciel lui-même
semblait avoir aplani les obstacles qui les sépa-
raient l'un de l'autre. Il fallait reconnaître la
main de la Providence jusque dan: l'événement
qui venait de les réunir. Si le passé avait eu de
sombres jours, combien l'avenir en promettait de
radieux.

C'est ainsi que la comtesse de Peyrelade ou-
vrait son âme aux plus riantes espérances, pen-
dant que la brise du matin venait mollement ca-
resser ses cheveux et lui souffler des pensées
d'amour. Tout à coup elle tressaillit comme si
elle eût ressenti la piqûre de, quelque serpent.
Plusieurs année§ s'étaient écv ses depuis sa
dernière entrevue avec le che 1ier de Fontane.
L'aimait-il encore! Ah ! s'il ne l'aimait plus,
si, à défaut de son cour, il avait enchaîné sa
main, si elle ne l'avait revu un instant que pour

être ensuite à tout jamais privée de sa présence !
A cette pensée quelques larmes roul&ent dans
les yeux de la jeune femme, et elle rest quelques
instants, la tête baissée, en preie a une sombre
rêverie. Ce fut à ce moment que vint à 1.asser
prés d'elle un homme q ii la salua avec un pro-
fond respect. D'abord, dans la situation où elle
se trouvait, elle ne prêta qu'une attention fugitive
à cet incident, et répondit par une légère incli-
naison de tête. Cependant comme les traits de
cet homme lui étaient inconnus, elle ne put
s'empêcher de manifesier quelque surprise de ie
voir dans l'enceinte du château, puis, en recueil-
lant ses souvenirs, il lui sembla- voir déjà entrevu
l'homme dont il s'zagit ; puis enfin elle tressaillit,
car elle venait le reconnaître en lui le valet qui
la veille au soir était venu réclamer lPhospitalité
pour son maître blessé. Ce valet s'étant re-
tourné, elle saisit avec empressement l'occasion
qui lui était offerte de s'éclairer sur ce qu'elle
avrit tant intérêt à connaître, et lui faisant signe
d'approcher :-Eh bien, mon ami, lui dit-elle,
comment va votre maître ?

-Madame est bien bonne, répondit le valet
.is un mauvais baragouin moitié français,

moitié espagnol, dont nons faisons grâce à nos
lecteurs ; mon maître repose encore, et il va
mieux.

C'est ce que la comtesse savait déjà parfaite-
ment; mais il lui fallait une entrée en matière,
et celle-là était la plus simp:e et la plus naturelle.

-Comment vous nomme-t-on ? reprit-elle aus-
sitôt.

-Gil Perez, pour servir madame.
-Gil Perez, où allez-vous ainsi ?
-Je vais cueillir des simples, qu'on m'a assuré

que je trouverais dans cette partie du jardin, pour
faire de la tisane à mon mattre.

-Vous trouvez-vous bien ici, Gil Perez?
-Très bien ; car j'étais accablé de fatigue,

et cette nuit passée dans un bon lit m'a reposé.
-Vous venez de faire un long voyage sans

doute ?
-Oh ! très long. Nous arrivons de Madrid.
-Ah ! votre maître est Espagnol ? s'écria la

comtesse avec ce merveilleux aplomb pour mentir
que, dans une situation donnée, les femmes pos-
sèdent si bien.

-Oh ! non pas, madame ; M. le chevalier
est Français, et de ce pays.

-Y a-t-il long-temps que vous êtes à son ser-
vice ?

-Depuis qu'il est passé en Espagne, il y a
tantôt huit ans.

-Vous êtes satisfait de votre condition, Gil
Perez?
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-Qui ne le serait à ma place ? C'est un si
bon maître ! Aussi, je n'ai point hésité à venir
avec lui en France, bien qu'il soit toujours pé-
nible de quitter son pays.

-Votre maître est militanie, si j'en juge par
son costume ?

-Oui, madame; il est venu en Espagne avec
d'autres gentilshommes français qui ont accorn-
pagné sa majesté Philippe IV. Il n'était qu'en-
seigne alors, et aujourd'hui il est brigadier ; mais
bast! il n'en serait pas resté là, et je suis bien
sûr qu'avant peu il fût devenu général, s'il eût
voulu continuer à servir dans les armées espa-
gnoles. Car il est brave et habile dans l'art de
la guerre, mon maî're.

-Pourquoi donc a-t-il quitté le service ?
-Pour revenir en France.

-Savez-vous quel motif 'y appelle?
-Je ne sais.
-Et . . . . est-il marié, votre maître ?

Il serait difficile-d'imaginer avec quelle inexpri-
mable anxiété la comtesse prononça ces derniers
mots, avec quelle angoisse elle en attendit la
réponse. Il y avait alors dans sa physionomie
un caractère auquel la plus sublime tragédienne
ne saurait atteindre. C'était à la fois du doute,
de la confusion, un semblant d'indifférence et de
la terreur. I y a de ces moments dans la vie où
toutes les facultés sont en quelque sorte cen-
tuplées, et Marguerite de Pradines état dans un
de ces inoments-l-à. Gil Perez, qui se tenait
debout devant elle ne pût s'empêiier d'être
frappé lui-même de l'expression de sa physiono-
mie, et il la contempla que!ques instants d'un air
ébahi, puis il laissa tomber cette parole

-Non pas que je sache. madame.
La poitrine de la jeune femme se dilata, et ce

fut avec un ineffable sentiient (l'allégresse qu'elle
aspira longuement l'air qui l'environ riait. Désor-
mais el.e ne craignait plus aucune révélation, et
ce fut d'un ton presque indifférent qu'elle -jouta :

-- Il y a des liaisons que l'église ne consacre
pas, quu même elle réprouve. Peut-être voire
maître a-t-il laissé en Espagne quelque souvenir
de ce genre ?

Le valet parut étonné de cette question, et il
répondit gravement:

-Madame, mon maître ne rue l'a point dit.

Puis voyant la comtesse rougir de s'être laissée
entraîner jusqu'à ce point par sa curiosité, pour
ne pas dire par sa jalousie d'amante, il continua :

-Au surplus, mon meître est très-peu com-
municatif de son naturel. Tout entier aux de-
voirs du service militaire, je l'ai vu bien rare-
ment prendre un plaisir ou une distraction. Je

soupçonne qu'il pourrait bien avoir eu, avant de
venir en Espagne, quelque grand chagiin d'amour.
Car, dans les rares instants de repos et de liberté
,- lui laissait son état, il fuyait la sociéte des
officiers de son âge et restait seul et triste, occupé
à lire ou à méditer.

Pendant que Gil Perez s'exprimait ainsi, la
comtesse haletante recueillait avec avidité cha-
cune de ses paroles. Comme la Juliette de
Shakspeare, il lui semblait que ce grossier Ca-
talan qui, dans un fr3nçais à peine intelligible,
lui donnait des détails sur son Roméo, avait une
éloquence vraiment divine. Lorsque le valet eû
cessé de parler, la jeune femme crut devoir ha-
sarder encore une dernière question.

-Gil Perez, dit-el!c, est-ce que votre maître
ne recevait aucune lettre ?

-Si fait, madame, quelquefois il recevait des
lettres de France. C'est après avoir lu une de
ces lettres qu'il me dit un jour: Gil Perez, je vais
retourner en France, prépare mes bagages. J'ai
obéi, nous sommes partis le surlendemain, et
nous voilà.

-Ah ! vous êtes un bon serviteur, reprit la
comtesse. Adieu, Gil Perez, ayez toujours bien
soin de votre maître et aimez-le.

A ces mots, Marguerite de Pradines se leva,
et, incapable de maîtriser davantage son émotion,
elle reprit rapidement le chemin du château. Une
seule pensée l'occupait désormais, celle d'offrir
au chevalier de Fontane sa main et sa fortune
pour prix d'une constance et d'une fidé!ité si
bien éprouvées. Mais bientôt un importun sou-
venir vint la saisir au mi1ieu de tous ses rêves de
bonheur et d'amour. N'avait-elle pas fait vou
de ne se remarier jamais ? A l'époque où se passe
cette histoire, un vou avait encore une grande
puissance. Georges de Pradines, qui connaissait
sa sour à merveille, n'avait que trop bien appré-
cié la perplexité dans laquelle elle allait se trou-
ver en cette circoustance, et c'était un véritalble
coup de maître que d'enlever par avance à cette
pauvre âme chaacelante l'appui qu'elle espérait
rencontrer dans l'indulgente iété du cu: de
Saint-Saturnin. Depuis que Marguerite de Pra-
dines était revenue en Auvergne, ce prêtre était
devenu en eflet son guide et son conseil, non
seulement en matière de religion, mais encore
pour les affaires ordinaires. de le vie. Aussi,
comme on l'a vu, s'était-elle hâtée de le faire
appeler, avant même de prendre la moindre ré-
solution.

André Raynai arriva au château, -non moins
troublé à coup sûr que sa belle pénitente, qui
donna l'ordre de l'introduire immédiatement au-
près d'elle dans son cabinet et lui fit signe de
s'asseoir. Le prêtre obéit, et il y eut un long
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silence. Tous deux hésitaient à prendre la pa-
role, car pour tous deux la question qui allait
s'agiter était pleine de solennité. Est-il besoin
d'ajouter que de quelque façon qu'elle pût être
résolue, ce qui devait faire le bonheur de l'un
devait infailliblement entraîner le malheur de
l'autre ?

Dans un pays perdu, que le manque de routes
et la difficulté des moyens de communications
rendent, même encore aujourd'hui dans un grand
nombre d'endroits, impénétrable à notre civili-
sation, André Raynal, habitué à vivre au mi'ieu
de paysans grossiers, avait. on n'a pu s'en con-
vaincre déjà plus d'une fois dans ce récit, subi
comme tout le monde et plus que tout le monde,
le charme que répandait autour d'elle la jeune
châtelaine de Peyrelade. Admis, dès l'abord,
dans son intimité, journellement environné de
toutes les séductions qu'exercent l'esprit, la grâce,
les talents, la beauté, le pauvre prêtre n'avait
pas compris tous les dangers de sa nouvelle posi-
tion et il s'y était abandonné avec une impru-
dente confiance, absolument comme un homme
qui introduit, au milieu de la chaleur du jour,
dans une fraîche retraite embaumée par le par-
fum de mille fleurs odorantes, commettrait l'im-
prudence de s'y endormir. Le terme d'un tel
sommeil serait la mort ou la folie.

André Raynal s'était réveillé ; mais était-il
encore temps de fuir ; et la circonstance pour
laquelle il venait d'être mandé au ch&teau n'était-
elle pas de ces circonstances décisives faites pour
déconcerter tous les efforts, toutes les résolutions
de la plus austère vertu ? Tous les jours il peut
arriver qu'un homme, épris d'une femme, ait
assez d'empire sur lui-même pour dissimuler un
amour contraire à ses devoirs, pour éviter même
les occasions qui pourraient le mettre en présence
de l'objet aimé, et pourtant cela s'appelle, déjà
de la vertu. Mais qui oserait demander à cet
homme de jeter la femme qu'il aime dans les
bras d'un rival, alors qu'il dépend de lui de faire
en sorte que, ne pouvant lui appartenir, elle
n'appartienne du moins à personne; alors qu'une
telle conduite est non seulement dans le droit,
mais encore dans le devoir de cet homme ?

Ce fut la comtesse qui rompit la première le
silence, mais à peine, confuse et tremblante, elle
venait de balbutier quelques mots de préparation
qu'André Raynal lui lança un regard à la fois
triste et sévère, un regard qui, il faut bien le
dire, sentait plus l'amant que le prêtre, et il
s'écria d'une voix ferme: ,

-Madame la comtesse, épargnez-vous des
paroles inutiles. Je sais pourquoi vous m'avez
fait demander, et je dois vous dire que le Tout-
Puissant qui a reçu votre vou vous ordonne par
ma bouche de ne le violer jamais.

La jeune femme jeta sur l'abbé un regard ter-
rifié, et laissant tomber sa tête sur son sein, elle
dit avec l'accent de la plus profonde douleur:

-Alors, monsieur le curé, le Tout-Puissant
veut donc que je meure !

-Non, vous ne mourrez point, répondit le
prêtre ; le ciel, qui vous a donné la force de sup-
porter une première séparation, vous aidera bien
encore à en supporter une seconde.

-Mon Dieu ! mon Dieu ! s'écria la comtesse,
moi qui espérais encore le bonheur I

Et elle se mit à fondre en larmes. Le prêtre
n'était point aguerri contre une pareille épreuve.

-Mon Dieu, dit-il à son tour, soutenez-moi
pour que je puisse résister à ses larmes. Mon
Dieu ! prétez-moi des paroles qui soient un baume
pour les blessures de ce cour que je fais saigner
en votre nom!

En même temps, une voix murmurait à son
oreille: " Cesse d'invoquer l'aide du Seigneur
pour une ouvre qu'il réprouve. -Cette femme a
fait un vœu téméraire; c'est à toi de l'en relever.
Jamais tu n'auras plus belle occasion d'exercer
les devoirs de ton saint ministère. Cesse donc
d'être homme et sois prêtre ; c'est à ce prix
qu'est le salut." Mais bieûtût une autr voix
reprenait : " Prends garde, prêtre, si tu relèves
cette femme de son vou, tu ne la reverras jamais.
Riche, jeune, belle, penses-tu qu'elle consente
à s'enterrer vivante avec son jeune époux dans
ton pays de volcans et de neiges. Non. Alors
tu ne viendras plus t'asseoir à son foyer; alors tu
ne la rencontreras plus dans tes promenades,
alors tu n'entendras plus sa voix, et tout cela
n'est pas pécher ; alors tu seras seul, seul !'
Courage donc ! ne faiblis point ! A Dieu seul il
appartient de délier ce que Dieu a lié."

Ainsi bourrelé par ce qu'on pourrait appeler
ses deux consciences, André Raynal restait im-
mobile et muet. En venant de Saint-Saturnin
au château de Peyrelade, il avait fait provision
dans sa tête des plus beaux discours, ds argu-
ments les plus convaincants, à l'appui de la thèse
qu'il se proposait de soutenir ; mais maintenant
qu'il était face à face avec la comtesse il ne re-
trouvait plus une seule phrase dans sa mémoire.
Dans cette cruelle perplexité il adressa à Dieu
mentalement une fervente prière, puis il s'écria:

-Madame, vous aimez donc bien ce jeune
homme 1

La comtesse poussa un profond souprir qui eût
un douloureux écho dans l'âme du prêtre.

-Et, continua-t-il, si le ciel permettait que
vous fussiez relevée de votre vou, vous en
éprouveriez une grande joie ?

Pour toute réponse, la jeune femme leva
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vers le prêtre ses beaux yeux noyés de larmes et
un éclair y brilla.

-Eh bien donc, reprit André Raynal d'une
voix brisée et la main posée sur son cour, comme
pour en comprimer les battements, qu'il soit fait
ainsi que vous le désirez. Au nom du Dieu vi-
vant, je vous relève de votre vœu, et s'il y a pé-
ché dans tout ceci, qu'il ne s'en prenne qu'à moi
seul.

Pendant que l'humble desservant d'une petite
paroisse des Montagnes d'Auvergne prononçait les
paroles qui précèdent, son visage, en quelque
sorte déifié par le dévouement sublime qui les lui
avait dictées, était empreint d'un caractère de
beauté vraiment surhumain ; il y avait quelque
chose d'inspiré dans son regard, et l'on eût pu
croire ou instant que la comtesse de Peyrelade
ne se trompait pas, lorsque, se prosternant à ses
genoux qu'elle étreignit des ses deux bras, elle
s'écria:

-Ah ! vous êtes mon ange gardien qui s'est
fait prtýre.

Quelques minutes après, la porte de la cham-
bre s'ouvrit, et les deux personnages en sortirent.
Il y avait sur le front d'André Raynal cette ex-
pression de sérénité que, donne tout triomphe
remporté sur soi même, mais il s'y iélait en
même temps je ne gais quel reflet de dou-
leur qui témoignait que la lutte avait été péni-
ble et que le cour en souffrirait longtemps. Quant
à la jeune femmè, une joie sans mélange illumi-
nait ses traits clrarmants. Tous deux descen.
dirent en silence l'escalier du chteau et se mi-
rent en devoir de traverser la cour d'honneur. Car
M. le curé de Saint-Saturnin avait, malgré les
prières de la comtesse, exprime l'intention de
rentrer sur-le-champ à son presbytère. En ce
moment, le jeune baron de Pradines rentrait lui-
même au château, impatient de connaître le
résultat de l'entrevue. Ayant aperçu sa sour, il
vint droit à sa rencoutrp. La comtesse en éprouva
d'abord quelque embarras; cependant elle se re-
mit bientôt,- et tendant smicalement la main à son
frère :

-Georges, dit-elle, vous arrivez à propos; je
viens d'avoir avec M. le curé un entretien de
la plus haute importance, et comme il est possi-
ble que, d'après cet entretien, il survienne
d'un moment à l'autre dans ma position quelque
changement, je ne veux point que vous soyez
informé par d'autres que par moi d'une nouvelle à
laquelle vous deveiz, to sur plus, vous attendre
un peu.

-Quelle nouvelle ? quel changement 1 balbu-
tia l'ex-moiusquetaire, eo contempisnt tour à tour
avec uneavide curiosité chacun des deux person-
nages. Ma seur, je ne vous comprends pas.
Que voulez-vous dire ?

-Mon frère, reprit la comtesse en rougissant,
en vérité, vous êtes bien cruel de me forcer à
m'expliquer sur une chose qu'il en coûte toujours
à une femme de déclarer. Au surplus, il n'y a
rien encore de décidé ; mais, quoiqu'il arrive, vous
pouvez être tranquille sur votre sort. En formant
d'autres liens, je n'oublierai jamais ceux qui
nous unissent, et je ferai en sorte que vous
vous en aperceviez le moins possible.

-Ah ! s'écria le baron, en dissimulant à
grand'peine la vive émotion qu'il éprouvait; c'est
je le vois, un mariage prochain que vous m'an-
noncez, ma sour. J'en suis, pardieu, ravi !
Toutefgis, ajouta-t-il, en attachant sur André
Raynal un regard perçant, je pensais que M. le
curé....

-M. le curé, interrompit vivement la com-
tesse, n'y voit point d'obstacle.

-Ah! telle est 'opinion de M. le curé! re-
prit avec une impitoyable' ironie l'ex-mousque-
taire. C'est charmant, sur mon honneur!

-Oui, mon frére, ajouta la comtesse, M. le
curé est si bon, si indulgent ! Il a eu pitié de
ma douleur ; il a pensé pouvoir me relever d'un
vœu téméraire.

-- 1 a pensé cela ! dit Georges dont la voix
s'altérait déjà sensiblement sous l'impression de la
colère.

Et en même temps, se rapprochant du prêtre,
il lui dit à mi-voix et du ton de la plus amère rail-
lerie

-Monsieur le curé, combien le chevalier vous
a-t-il promis pour faire ce mariage?

-Monsieur le baron, répondit André Raynal
qui devint p&le, c'est une plaisanterie, n'est ce
pas ? Je prends le ciel a témoin que je n'ai point
vu M. le cheva liér de Fontane et que je ne le
connais pas.

-Excusez.moi, en ef'et, reprit lex-mouque-
taire avec le rire le plus impertinent, je me trom-
pais pardieu ! je suis un grand sot ! De l'argent ?
fi donc ! vous n'en avez pas reçu, vous n'en re-
cevrez même pas. Ah! let gens d'église ont di-
verses façons de se payer de leurs complaisances.
Je vous conseille de vous méfier de M. le curé,
ma seur, car je gage qu'il ne se passera pas long-
temps avant qu'il vienne réclamer de vous le prix
du service qu'il vous rend aujourd'hui. Il y a
des Tartufe de robe courte et de robe longue.

-Mon frère, s'écria la comtesse, qui surprise
et attérée, n'avait paseficore eu la force de placer
une parole, mon frère, vous m'obligerez de ces-
ser un tel langage.

-Monsieur, balbutia André Raynal, dont le
sang bouillonnait, dont les mains et les lèvres
étaient tremblantes, monsieur, vous oubliez que je
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suis prètre,que je ne peux pas me défendre. Grâce !
pitié ! Monsieur le baron, ne me traitez pas
ainsi!

-Allons donc, repartit Georges toujours rail-
leur, toujours insultant: allons donc l'abbé, soyez
franc une fois du moins dans votre vie. N'est-ce
pas que vous n'en voulez pas à la bourse de ma
seur, qu'elle est trop jolie pour cela ?

-Monsieur le baron de Pradines! s'écria le
prêtre poussé à bout et d'une voix tonnante, vous
êtes un lâche !

André Raynal n'avait pas prononcé cette pa-
role que le jeune gentilhomme s'élançant sur lui,
le marquait au visage d'un stigmate d'infamie.
L'abbé était de haute taille, nerveux, dans toute
la force de l'age, et il eut écrasé d'une seule
main son faible adversaire. En se sentant ou-
tragé par lui d'une façon si cruelle, en présence
de la comtesse et pour prix de la plus pure et de
la plus noble conduite, il frissonna jusqu'à la
moelle des os, et se rappela un instant qu'il était
homme avant d'être prêtre: le baron lui-même
ne put s'empêcher de frémir. Mais bientôt la
physionomie d'AndréêRaynal reprit son expres-
sion habituelle de douceur et d'humilité, et s'a-
percevant que quelques-uns des gens du château
étaient accourus et témoignaient, au moins par
leurs gestes et leur ittitudc. ! diLation que leur
avait causé un tel sacrilége:

-M. le baron a bien fait, dit-il à haute voix;
je l'avais offensé, et je lui en demande ici publi-
quement pardon.

Puis il ajoute tout bas:
-Seigneur mon Dieu, j'ai été bien coupable

envers vous ! Est-ce donc déjà l'expiation qui
commence ?

Presque au même instant, l'attention que cet-
te scène venait d'exciter se trouva détournée par
un incident inattendu. A l'un des angles de la
cour, un jeune homme parut en costume de voya-
ge : il était d'une pâleur mortelle et marchait sou-
tenu par son valet. Ce jeune homme n'était
autre que le chevalier de Fontane. Il s'avança
en chancelant vers Marguerite de Pradines, et la
saluant avec une politesse froide et respectueuse :

-Madame la comtesse, dit-il, vous avez bien
voulu me donner l'hospitalité dans votre château
mais je ne saurais y demeurer davantage. Mon
cheval est sellé, le temps est beau, permettez-moi
d'en profiter pour prendre congé de vous. Mada-
me la comtesse de Peyrelade, veuillez recevoir
mes remercfmeits et ties adieux.

En parlant ainsi, le voyageur s'inclinq profon.
dément, puis, toujours soutenu par son valet, il
se dirigea vers la porte duchâteau, où deux che-
vaux sellés et harnarchés les attendaient l'un et
l'autre.

V.
UN COUP DE PEU DANS LA MONTAGNE.

Deux mois se sont écoulés depuis les évène-
ments qui précèdent. L'automne est venu, l'au-
tomne qui ressemble si fort à l'hiver dans la
Haute-Auvergne. Déjà le plomb du Cantal a
repris sa couronne de neige, et, à la place des
gros pâturages du mois d'août, c'est à peine si Pon
voit poindre ça et là à la surface du sol quelques
pâles graminées, quelques marguerites frêles et
tremblantes sur leurs tiges, derniers souvenirs de
l'été incessamment menacé% de disparaître sous
le blanc linceul qui, pendant sept mois, forme le
vêtement de la montagne. Quand le ciel ne se-
rait pas obscurci presque continuellement d'épais
nuages; quand les crêtes chenues des rochers
voisins n'apparaîtraient plus, comme une image
confuse, à travers un voile de brume; quand la
bise âpre et glacée du nord-ouest ne viendrait pas
s'engouffrir avec un bruit sauvage dans les abîmes
sans fond au-dessus desquels ces rochers de bal-
sate semblent suspendus par la main de Dieu, il
n'en serait pas moins facile de conjecturer que
l'hiver est proche, à voir avee quelle mélancolie
les grands troupeaux de vaohes se pressent autour
des burons qu'ils vont bientôt quitter pour des-
cendre dans la vallée et - rentrer dans l'étable.
Leurs mugissemens rares et comme plaintifs
semblent des adieux au soleil et à l'air libre et
pur de la montagne.

Il y a quelque chose de profondément attristant
dans cet aspect de la nature et tout dans le pay-
sage concourt à augmenter encore cette tristesse,
car la nuit commence à tomber; l'air est froid et
piquant ; la veille et le matiu même il est tombé
de la neige et en maint endroit le sol en est cou-
vert. A peu de distance on aperçoit quelques
châtaigniers déjà entièrement dépouillés de leur
feuillage; aux dernières lueurs du crépuscule
près de disparaître, on dirait des spectres qui
étendent leurs grands bras. Puis, quand:le vent
cesse, on entend dans les gorges proçbaines les
hurlements des loups. Entrôns dans ce. buron
dont la toiture laisse échapper une épaisse co-
lonne de fumée, nous glissant furtivement et sans
bruit à la suite de l'homme qui vient d'en franchir
le seuil. Cet homme nous a laissé apercevoir à
travers la porte un moment entr'ouverts un loyer
éclairé par une flamme joyeuse. Aussi bien,.
noue allons nous trouver en pays de connaissance,
car cet homme est le père Nicoud, le vieux va-
cher; les deux compagnons accroupis auprès da
feu dans l'âtre sont ses acolytes obligés, le bouti-.
lier et le pâtre ; enfin nous sommes au buron de
la montagne de Peyrelade.

Le père Nicoud tient à la main u gros bâtow
noueux; ses pieds, :par un .qxe inusité sont
chaussés de souliers ferrés au lieu de sabets, et
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ses jambes sont emprisonnées dans des guêtres
de cuir fauve; -sa tête est couverte du sombrero
montagnardi et une splendide et imperméable
coubertie d'étcffe de laine rayée protége sa veste
de drap brun contre les outrages du ciel, ses épau-
lis et tout son buste contre les atteintes du froid.
Que si l'on se denmande pourquoi le père Nicoud
%se présente en si pompeux appareil, nous répon-
drons qu'en Auvergne comme en tout pays catho-
lique, le jour de la Toussaint est un jour de fête
so!ennelleet que le père Nicoud a en conséquence
revêtu ses plus riches habits et quitté le buron de
bon matin, pour aller le representer dignement à
la grand'messe de la paroisse de Saint-Saturnin.

Voiel donc le père Nicoud de retour, et la joie
éelate sur son front. Est-ce donc par ce qu'il a
entendu dévotement l'office divin, ou bien parce
qu'il a aidé des amis de Saint-Saturnin à vider
quelques irbos, en l'honneur de la solennité du
jour ? Il y a pett-êtie bien dans sa joie quelque
chose de ces deux motifb, mais à coip sûr ce ne
sont pa. les. seuls. Voyez-le plutôt jeter son bâton
par terre lancer triomphalement son feutre à lar-
ges bords dans un angle de la cabane et se oé-
barrasur lestement de sa couberie, montrer aux
yeux ravis de se deux camarades, appendus en
guise de chapelet à sa ceinture, d'un côté ún
monstrueux jambon et deIatre une gourde d'é.
paime en4olw* qui, selouftoute apparence, n'ést
point remplie d'eau. Ces deux trophées étant
déposé entre les mains du pâtre et du boutillier
ébahis le veuX vacher, désormais allégé, fait
une sorte de cabriole; puis il se met avec une
agilité eurprennadte pour son ge à sauter quel-
ques pas de bourrée, tout en chantant et frappant
des mainsen cadence, puis enfin il e laisse tom-
ber à térn devant lâtre, et après s'être essuyé le
font avee sa manché, il s'écrie :

-Grande nouvelle ! enfans ! grande noùvelle !
holt, tôt I mettez la marmite au feu! voilà de
quoi faire un souper d'évêque, et ce ne se sera
pas le dernier, encore.

-Que se passe-t-il donc ? balbutient à la foi
le boutillier et lé ptr.

qui ce passe, enfants, ce qui se passe ?
Je vOus le donne ei cent, je vous le donne en
mille à deviner.

-Le roi a diminné les impôts? dit le bou-
tilier.

--Qir'estee que ek nous fait, les impôts t
repteña lé vléux veher d'un air de dédain ; c'est
M'ie la comtesse qat les paie.

-M. le oM ute devenu chanolne t murmura
le patre.

-Mieux que cela, enfant*, mieux que ela.
-Cardinal, peutftase 1

f.h o ce n'est am de Ma e òr4 qu'il s'sgt
imbecile; 'est de Mme la omteme.

-Ah ! bien, quoi! elle a hérité.peut-tre?
-Mieux que cela encore.
Ici la boutilier appuya son menton sur ses deux

mains, puis regardant le vacher d'un air nar-
quois:

-Père Nicoud, dit-il, je gage que j'ai deviné,
moi. Mme la comtesse se marie.

-C'ast vrai, boutilier, c'est vrai. Que ce
boutilier et donc rusé!

-Quand je vous disais, père Nicoud, il y a
deux mois, que cela finirait ainsi, vous ne vou-
liez pas me croire, hein I vous en souvenez-vous
maintenant ?

C'est possible, boutilier, mais vous voilà bien
fier parce que vous avez deviné cela I Eh bien,
voulez-vous que je vous le dise à présent? Cela
n'est rien, et c'est le reste qui est tout. Un ma-
riage ! la belle affaires! Mais avec qui ce maria-
ge ? voilà ce qu'il fallait deviner.

-Dam, je ne suis pas sorcier, moi, père Ni-
coud.

-A la bonne heure, et moi qui suie bon dia-
ble, je ne veux pas .vous faim languir davantage.
Apprenez donc que Mwela comtesse se marie
avec M. le chevalier de Fontane.

-Est-il bien possible ! Celui qui est mort ?
s'écria ingénûment le pâtre.

-il est ressuscité, répondit froidement le va-
cher.

-Comment cela se fait-il ? Racontez nous
donccela, père Nicoud.

-Volontiers, enfants. Ecoutez-moi bien...
Mais sentez-vous comme la bise souffle à travers
la porte ?

-Ce n'est pas étonnânt, dit le boutelier ;les
ais en sont tout disjoints. Oh ! il est grandement
temps de quitter le buron. L'on y gèle

-Nous aurons éncore de la neige cette nuit,
c'est sûr, reprit le vacher,; il faut étendu ma cou-
bertie sur la porte. Dé cette gaçon nous sentirons
moins le vent.

Ce préliminaire rempli, le père Nicoud, par
égard pour ses vêtements neufs, se plaça sur l'u-
nique esogbeau qu'on est.pu renoontrer dans tout
le buron.

Idè toto pater ne or ab alto
Et du haut de son liège il laissa tomberles

passies suivantes:
-M. le chevalier n'était point mort, comme

bien vous le X. Seulement il parait qu'il
était passé-en spagne, où l'on se battait fort et
ferme, dâns l'intention de s'y faire tuer. Mais
l'homme propose et Dieu dispose, comme dit le
proverbe. Tont il y a que la ,aort ne voulut point
de M. le chevalier, quai ;Nn reeint un beau jour
au pays, il y ade cela tantôt deux mois ; e'était
lejour du grand orage. Or, vôilà-t-il pas que l0
pauvre cher homme, qui était blessé, à ce qù'oa
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dit, s'en vient demander l'hospitalité justement au
château de Peyrelade, ne se doutant guère qu'il
allait y être reçu par quelqu'un de sa connais-
sance. Si nous avions été à Sa place, vous ou
moi, nous en aurions éprouvé une grande joie,
n'est-ce pas ? Mais il faut croire que les nobles
sont faits autrement que nous.

Bref, dès que M. le chevalier apprend qu'il
est dans le château de la jolie petite reine Mar-
guerite, voilà le trouble qui le prend, et il s'écrie
qu'il veut s'en aller, sous prétexte que sa pre-
tendue est devenue riche et que lui n'est toujours
qu'un pauvre gentilhomme qui n'a pour tout bien
que la cape et l'épé, et qu'il ne veut pas qu'il soit
dit qu'un chevalier de sa famille e. t revenu au
pays pour se faire enrichir par une belle dame.
Aussitôt dit, aussitôt fait ; voilà M. le chevalier
qui grimpe à cheval tant bien que mal, à cause
de sa blessure, et oui se met en route ; mais bast !
il n'avait pas fait dix pas, et au petit trot encore
qu'une défaillance le prend et il tombe snr le col
de la bête Vous jugez de l'effet. Mme la com-
tesse, qui était présente, pousse un grand cris ; M.
le baron son frère qui se frottait déjà les mains, vu
qu'il s'en croyait débarrassé fait la grimace. Il
n'y a que M. le curé qui reste coi sans rien dire.
Pauvre M. le curé ! Il avait ses raisons pour
cela. Si vous saviez ce qui venait de lui arriver!
mais je vous conterai cela plus tard. Tant il y
a que les choses sont revenues-du coup au même
point où elles étaient auparavant.

Là-dessus, sans plus tarder on relève M. le
chevalier et on le ramène au château, où on le
met dans une belle chambre, dans un lit bien
chaud, et on lui fait respirer toutes Sorte'de sels ;mais l'étonnant de la chose, c'est q'iel n'a pas
plutôt rouvert !es yeux qu'il recommence de plus
belle à se démener dans son lit, en criant qu'il
veut partir, et qu'il ne restera pas plus longtemps,
dût-il mourir en route. Le chirurgien qui était
témoin s'es vient raconter cela à Mme la com.
tesse, laquelle en fut bien affligée o mais comme
cette affliction n'avançait guère les choses, la pe-
tite femme s'en va en personne dans la chambre
de M. le chevalier. Alors elle lui dit, écoutez
bien, c'est cela qui est le plus beau de l'histoire,
elle lui dit donc d'une voix à attendrir un rocher:
"Chevalier, qu'apprends-je? Vous voulez me
" quitteuJorsque par un bienfait du ciel nous vi-
" nons de nous retrouver ? Ah ! chevalier vous
" ne m'aimez donc plus? "9

-Et que répond le chevalier ? interrompit le
pâtre, plein d'impatience.

-Le chevalier, reprit le vieux conteur, il ne
répondit rien du tout, mais il se mit à pleurer,mais à pleurer, qu'en vit que es deux yeux en
étaient comme deux fontaines, puis il tend' sesbras à Mme la comtesS qui s'y précipita. Ce

qu'apprenant M. le baron de Pradines jugea que
ce qu'il avait de mieux à faire, c'était de s'en
retourner, et il s'en retourna à son régiment.
Voilà donc M. le chevalier installé au château,
bien soigné, bien choyé, bien chérie par Mme
la comtesse, mais, à ce qu'on dit toujours triste.
Cependant lorsqu'il put commencer à marcher un
peu, Mme la comtesse sentit bien qu'elle ne pou-
vait demeurer avec lui plus longtemps, et que ce-
la donnerait à causer. Comme il ne parlait tou-
jours pas de mariage, elle demanda à M. le cumé
de lui servir d'intermédiaice dans cette circons-
tance, M. le curé y consentit. Savez-vous quel
fut cette foih la réponse de M. le chevalier? Oh !
mon Dieu, encore la même que par le passé, ou
peu s'en faut : il dit qu'il aimait Mme de Peyre-
lade plus que sa vie, mais qu'il ne pouvait,
dans son état de pauvreté, songer à devenir son
époux, et que sa résolution était bien prise à cet
égard. A quoi M.. le curé répondit sagement
qu'alors il devait quitter le château dès qu'il pour-
rait supporter la route, afin que la réputation de,
Mme la comtesse ne souffrit point. M. le che-
valier gémit et soupira beaucoup, à ce qu'on dit,
mais il ne put s'empêcher de tomber d'accord
avec M. le curé.

"Les choses en étaient là, lorsqu'il y a huit
jours, un événement inattendtr M veitt tout
changer. Un vieil oncle de M. le chevalier, fort
avare, qui vivait dans ces environs et qui n'avait
jamais songé à lui jusqu'à présent, ne s'est-il avi-
sé, en apprenant qu'il était de retour et sur le
point d'épouser une riche héritière, de faire en
mourant, son testament en sa faveur ; si bien que
M. le chevalier qui va devenir marquis, à ce
qu'on assure, est l'un des plus riches seigneurs de
l'Auvergne, jugez de la joie de Mme la comtes-
se, à cette nouvelle. On était à table au chà-
teau, lorsqu'elle l'a -apprise. C'est un jeune
homme de la loi de la vile noire (1) qui lui a
écrit cela. Elle a tendu la lettre à M. le cheva-
lier, mais il faut croire qu'il aimait-bien ce vieil
oncle, car il est devenu sur le coup d'une pâleur
mortelle et n'a pas achever le diner, et comme
M. le curé, qui était pièsent disait: " Voilà une
grande difficulté aplanie ", il a détourné la tête et
n'a rien répondu.

Tout cela a rendu Mme la comtesse fort inqui-
ète, et de fait il y avait bien sujet de l'être. Aus-
si dit-on qu'elle s'est approchée de M. le cheva-
lier après le diner et qu'elle lui a dit : " Philippe
(il s'appelle Philippe), vous me cachez quelque
chose, bien sûr. " Le chevalier lui a baisé la
main et l'a rassurée de son mieux; puis am valet

(t) Construite et pavée de laves, d'un aspect vraiment
lugubre, sutout avant la révolution de 1780, St-Flour
n'était surefois connu su Auvergas que sous I uma de
la ,dkl noire.



LE COIN DU FEU.

étant arrivé, son valet qu'il avait envoyé je ne
sais où, il s'est enfermé avec lui et n'a plus re-
paru de la soirée. Le lendemain, lorqu'il est
sorti de sa chambre, il paraissait beaucoup plus
calme,.et il lui est échappé de dire à Mme la
comtesse :" Quand nous serons mariés, Mar-
guerite, ne voudrez-vous pas que nous allions en-
semble à la cour i " Mme la comtesse en a été bien
heureuse, car jusqu'à ce moment-là elle pensait
que le mariage ne se ferait pas.

-Tout cela est bien extraordinaire, murmurè-
rent à mi-voix le boutilier et le pâtre en échan-
geant un regard.

-Tout cela est pourtant la pure vérité, dit le
vacher : cest le sommelier du château qui en me
remettant le jambon et la gourde de la part de
Mme la comtesse, m'a raconté tout cela, et le
sommeiller n'est point menteur. C'est que, voy-
ez-vous, les nobles ne font pas du tout les choses
Somme nous autres. Nous,. nous voyons une
fille ou Vetve qui nous platt, nous lui poussons le
coude et nous lWtendons la main. Si elle frap-
pe danslamain,!tope I c'est dit, l'affaire est con-
clue,ps plus de céremonie que cela. Mais les
qobles c'et 'bien autre chose! Il iut qu'ils pren-
nent des informations, il faut un tas de formalités
qui n'e fimsent þ4itt. Voilàpourquoi mon recit
vous étonne. Ait isrous vous n'êtes pas encore au
boqt de votre étonnémnent. Devinez qui s'ést mon-
tré le plus stisfait du mariage après Mme la com-
tesim 1

-M. le curé ?

-Vous n'y tes pas, et comme vous ne de-
vinprez jamais non plus celle-là, j'aime mieux
vous dire toute de mite que 'et M. le baron de
Pradines; oui, M. le baron lui-même, qui est
revenu au château tout exprès pour féliciter sa
sour et pour lui dire,. qu'il ne désirait rien tant
que de voir cette affaire se conclure prompte-
ment, afin de faire danser sur ses genoux un pe-
tit neveu ou une petite niWe. C'est à n'y pas
croire I il a embrassé à plusieurs reprises M.
le chevalier avant de partir, car il n'a fait que
passer au chttgau, attendu qu'il se rendait à une
partie de chasse dans les environs, et il lui a dit
en propres termes, en le quittant, qu'il espérait
bientôt faire plus ample connaissance avec 'lui.
On pense que M. le baron fait contm fortune
bon cour, et qu'il agit ainsi pour se faire prêter
par M. le chevalier de l'agent qu'il ne Ini ren-
dra pas. Quoi qu'il en soit, Mme la comtesse
est dans Penchantement. Oh!* tout est bien
chýng au ohIgeau, allez 1 On n'entend plus par-
ler que de plaisirs et de fêtes. Ce sont des visi-
tee continuelles de tous les seigneurs et de toutes
les dames du voisinage, qui viennnent compli-
menter Mnie la comtesse sur son Prochain Mari-
ge ; car bien que lépoque n'en soit pas encore

fixée, cela ne saurait tarder beaucoup maintenant
puisque tous les obstacles ont cessé.
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AUX RETARDATAIRES.

Nous sommes fâché d'avoir encore à rappekr d-
pluseurs -de c*eu qui se sont inscrits comme Abonnés
au Con nu Fao, quils n'ont pas encore rempl la
condmtion.du Paiement d'avance. 'il faut que nou
emploYins un Coecteur et entrions cet artce dans
nos lres, nous révenons ceux qui nous y obU eront
q's aurònt à pyer DEUX CHEIJNs ET DEMI plus
par année pourfrais de collection et d'entrée et pour
le dBe.

Ceci ne s'adresse pas à ceux qui ont des balances
de compte contire nous.

AVIS AUX AGENTS ET ABONNÉS.
Messieurs les Agents du Canadiei, à la cam-

pagne, qui voudront bien agir comme Agents pour
le Coin du Fe% et qui recevront le prix d'abon-
nements, auront le soin de nous faire parvenir ce
qu'ils recevront, car le Coin da Feu ne sera
adressé qu'à ceux dont l'abonnement nous seta
parvenu, avec le prix du port pour un semestre.

Les Abonnés et Agents des Campagnes du
District de Montréal, pourront, s'ils le. trouvent
plus commode, faire leurs paiements ce 10-
mises entre lW mdias de M. E. R. FAnas, Li..
braire, Agent Général pour le District de Mont,
réal.

CONDITIONS.

La Com Du Fau est publié une-fois par se-
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Le prix de l'abonnement est de Dzux Pas-
TRES par année, payble d'avance par. semestre
non compris les frais de poste, qui sont de quatre
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Lorsque quelqu'un s'abonnera dans je coins,
d'un semestre, et qu'on ne pourra pas lui complé-
ter le semestre, il né paiera que pour le restant du)
semestre, le désir des propriétaires étant que tous
les abonnemerits expirent aux mômes éÔpoCd,,.
afin que l'avis qu'ilA donneront le dernier meoW
de chaque semestre puisse servir à tous les Abon-
nés.

A la fide l'année les Abonnés recewvrt gr-
tis une Table ds Matièrer.
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taires soussignés, Sasse-Ville, Rue Lamontagne
No. 6.
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